R O U Y E R, 

DEPUTE  DU  DÉPARTEMENT  DE  L’HÉRAULT; 

MEMBRE  DU  CONSEIL  DES  CINO-CENTS 

' 'ffC 

Au  Citoyen 

fujet  de  V eæ-dèpiité  F k é ro  JS', 


Je  vous  remercie,  citoyen,  du  foin  que  vous  avez  bîeni 
voulu  prendre  de  me  faire  parvenir,  au  moment  de  mon 
arrivée  à Paris , le  mémoire  hiftorique  de  M.  Fréron.  Ma 
reconnoiffance  augmente  par  i artcntion  que  vous  avez  eue  de 
marquer  les  lignes  dans  lefquelles  il  efc  quellion  de  moi  ^ 
car  je  vous  avoue  qu’il  eût  été  bien  pénible  de  fe  voir 
condamné  à lire  cet  inilpide  de  volumineux  fatras.  Cet  ou- 
vrage m’étoïc  inconnu.  Je  viens  de  parcourir  un  très-grand 
nombre  de  nos  departemens , dans  lefqucls  on  s’occupe 
beaucoup  des  récoltes , du  commerce , de  l’heiireufe  liberté 
dont  on  jouit  à lombre  de  notre  conftitution , & nullement 
de  M.  Fréron. 

Vous  in  engagez  a lui  répondre  ^ mais  outre  que  le  public 
ne  fauroit  plus  de  quoi  il  s’agit  ^ d’autres  confidérations 
doivent  m’en  détourner.  Voulez -vous  que  j’étabiilTe  une 
correfpondance  réglée  avec  un  homme  qui  a appelé  M.  Marat 
fon  maître,  qui  ne  s’en  entretient  qu  avec  extafe  , & qui 
redouble  les  exclamations  lorfqu’il  parle  de  cet  homme 
fameux  *.  O Marat  ! S grand  homme  ! o mon  maître  l 
Ceux  qui  prendroient  ces  expreffions  refpsdueufes  pour  un® 
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erreur  paffagère  fe  tromperoient , êc  les  Haifons  poflérieures 
de  ce  profélyte  ardent , prouve  qu’il  parloir  dans  Tabondance 
de  fon  cœur,  &c  que  pour  publier  fou  oraifon  funèbre  , il 
n’attend  fûrement  qu’un  moment  plus  heureux. 

Je  vous  le  demande  : dois-je  parler  férieufement  à un 
homme  quij-après  le  9 thermidor,  propoloit  pour  remède 
aux  maux  de  la  R^épublique  , la  deflruclion  de  l’hbtei-de- 
vilie  de  Paris,  qui  fit  la  motion  exprelfe  de  le  démolir,' 
Sc  de  ne  pas  laider  pierre  fur  pierre?  Il  demandoit  à fe 
charger  de  cette  glorieufe  expédition.  L’ancien  dom  Qui- 
chotte coLiroit  au  moins  quelque  danger  en  attaquant  des 
moulins  ; & on  fe  rappelle  comment , choqué  par  une  aile 
agitée  par  le  venc , il  ht  une  chute  piteiife  avec  fon  chevaL 
îi  s’appeloit  le  chevalier  de  la  trille  figure  , nom  qui  con- 
vient allez  à celle  que  fait  aujourd’hui  noire  mcdc-rne 
chevalier. 

Il  me  reproche  d’avoir  expédié  un  Courier  de  Toulon 
pour  obtenir  de  la  Convention  des  modifications  à la  loi 
du  2,0  frudlidor  ; cette  loi  portoit  que  tous  ceux  qui  avoient 
été  dans  la  ville  pendant  le  fiége,  eullenc  à s’en  éloigner 
dans  l’efpase  de  trois  jours.  Tout  l’arfenal , tous  les  ateliers, 
alloient  être  déferts  ; les  vieillards , les  femmes  , les  enfans 
m’entouroient  en  foule  , êc  crioient  merci , les  yeux  noyés 
dans  les  larmes  du  défefpoir.  Je  confoiai  ces  malheureux  • 
je  les  afiurai  que  telle  n’étoic  pas  la  volonté  de  la  Conven- 
tion : je  leur  dis  de  retourner  fans  crainte  dans  leurs  fa- 
miiles.  Mon  coui'ier  arriva:  le  comité  de  gouvernement 
ne  perdit  pas  une  minute  j & fur  le  rapport  de  mon  col- 
lègue Daunou  , fmdüllrie  , la  vieillefie  ôc  l’enfance  trou- 
vèrent dans  la  Couvent  ion  un  appui  que  pour  un  moment: 
on  avoir  fii  leur  enlever.  Voyez  , je  vous  prie  , comment 
les  tigres  favent  quelquefois  cacher  leurs  griffes  , afin  de  les 
appliquer  plus  foitemeiu  asns  roccafion. 

M Fréron  dit  que  le  député  Servieres  éroit  chargé  de 
modifier  cette  loi , 8c  qu’il  m’en  avoir  prévenu  d’abord.  Si 
Je  répondois  à cet  homme  , je  ferois  obligé  de  lui  dire  qu’il 
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en  a menti  ; 3c  vous  fentez  que  cela  n’ell:  pas  poli.  Le  Jc- 
pucé  Servicres  n’étolt  pas  arrivé  à Toulon  lorCque  la  loi  y 
fut  connue  ; & fl  le  remède  n’eût  pas  été  appliqué  fur-ie- 
champ  , les  plus  grands  malheurs  aiiroienr  eu  heu  , ic  les 
travaux  de  l’arfenal  eullenc  été  fufpcndus  par  la  fuite  pré- 
cipitée des  ouvriers.  D’ailleurs  , il  n’eft  pas  trop  fur  que  le 
député  Scrvieres  arriva:  avec  ces  paciliques  intentions.  C’elt 
un  bien  bon  homme  que  mon  ancien  collègue  Servieres  ; 
mais  je  ne  crois  pas  qu’il  eût  le  fecret  de  fa  million  ; & i i 
le  4 brumaire  on  avoir  réufli  , on  lui  auroit  peut-être  donné 
d’autres  inftruéfcions.  Au  relie  , h on  a bien  jugé  fon  efprit, 
on  a eu  une  faulTe  opinion  de  fon  cœur.  Il  n’a  voulu  fe 
prêter  à aucune  bairelTe,  êc  il  a laillé  a cet  égard  le  champ 
parfaitement  libre  à fon  illuhre  fuccelTeur  M.  Fréron. 

Sur  ma  mihion  a Toulon  , j’invite  M.  Fréron  à confulresi: 
les  anciens  membres  du  comité  du  gouvernement  de  ce 
temps  - là  , s’ils  daignent  lui  répondre  êc  entrer  avec  lui 
' dans  une  femblable  difculîion.  Pour  prouver  la  mauvaife 
conduire  des  Pxepréfentans  alors  en  miffion  dans  le  Midi  ^ 
il  rapporte  de  langues  lettres  d’un  quidam,  nommé  Rzpereguls, 
Je  ne  connois  pas  cet  homme  , qui  eh  un  impudent  caioin-^ 
niâteur  , & qui  doit  être  quelque  chofe  de  mieux  , à en 
juger  par  Tes  coriefpondans.  Que  ^diriez  - vous  d’un  brigand 
qui  , pour  vous  prouver  qu’il  a le  droit  de  vous  voler  , veus 
montreroit  des  lettres  de  ^Cartouche  ? 

M.  Fréron  s’égaie  : il  parle  d’une  lettre  que  j’ai  adrehee 
au  ci-devant  roi,  Sc  dans  laquelle  il  afTure  que  j’invicois  fa 
niajehé  à me  faire  fon  minihre.  Si  je^répondois  à M.  Fréron, 
je  ferols  obligé  de  lui  dire  une  fécondé  fois  qu’il  en  a menti  ; 
êc  deux  démentis  dans  une  lettre  , ce  feroit  trop  fore.  Il 
n’eh  nullement  quehion  de  mioi  dans  ma  lettre  : je  donnois 
au  ci-devant  roi  les  conîeils  qu’il  éroit  alors  du  devoir  d’un 
ben  citoyen  de  lui  donner;  je  dis  plus,  que  peu  de  citoyens 
qui  fe  difent  républicains  aujourd’hui , auroient , à cette  épo- 
que , ofé  lui  donner.  Qu’on  rapporte  ma  lettre. 

M.  Fréron  eft  fils  d.’un  écrivain  hebdomadaire , auquel , 
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eo'tritne  chafcuîi  fait,  s’adreiîii  le  pauvre  Diable,  îorfquil 
voüluc  enibrafTer  le  même  métier.  Voyez  les  leçons  qui! 
lui  donne  : c’eft  le  pauvre  Diable  qui  parle  : 

Î1  m*en^eigna  commeat  on  dépeçoit 
Un  livre  entier  , comme  on  le  recousoit  , 

Comme  on  jugeoit  de  tout  par  la  préface. 

Gomment  on  loiioit  un  sot  auteur  en  place. 

M.  Fréron  le  bis  donne  des  leçons  plus  férieufes  : il  s’eft 
fait  maître  en  politique  j il  enfeigne  comment  on  viole 
toutes  les  lois , ôc  comment  on  fe  joue  de  tous  les  ordres  du 
gouvernement,  l.es  leçons  du  pèije  ne  vous  plongeoient  que 
clans  la  fange  liîtéralre  , celles  du  fils  conduiienc  des  pauvres 
diables  à réchafâucl. 

M.  Fréron  le  père  trouvoit  les  vers  de  Voltaire  détef- 
tables  , & le  traicoit  de  mauvais  poete.  M.  Fréron  le  fils 
traite  d’afiaiîîns  Ifnard^  Durand  - Maillane  , Guérin  & au- 
tres : c’eft  tout  fimple. 

Il  faut  convenir  que  c’efi:  une  famille  heureufement  née 
pour  les  belles-lettres  pour  la  politique. 

Je  perfifie  dans  ma  réiolution , êz  jamais  je  ne  pourrai  me 
réfoudre  â répondre  à M.  Fréron. 

Je  vous  embraiTe  de  tout  mon  coeur , 

' ' Rouyjer, 


A PARIS,  de  rimprimerie  de  BAUDOUIN, 
place  du  Carroiizel , ai\  Y. 


